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LETTRE 

de  lauteur  de  lode 


SUR  LES  CONQUESTES 

DU  RO  Y. 

A UN  AMI 

Y Pensez-vous,  mon  cher  Ami,  d’exiger  que  je 
vous  falïe  part  moi-même  des  jugemens  qu’on  a 
portés  de  mon  Ode  ? Un  Auteur  fut-il  jamais 
lîncere  fur  la  chute  ou  la  réulïite  de  fes  écrits  ? 
Demandez  à ce  Poète , toujours  joyeux  èc  content  de 
lui-meme,  quel  a été  le  fort  de  fon  dernier  Opéra,  U 
vous  répondra  d’un  air  triomphant  4 

Que  le  fîiccès  le  plus  complet 

Illuftra  fon  cordon  d’ Archange! 

Et  que  la  voix  de  la  louange 
Amortit  le  bruit  du  lîfflet  : 

Tandis  que  l’Opera  Comique 
Voyoit  Ion  Théâtre  lubrique 
Attirer  un  nombreux  effain 
Qui  défertoit  pour  fa  folie 
La  Lyrique  mélancolie. 

D’autre  part , la  Sçene  embellît» 

Des  yeux  de  la  tendre  Gauffin^ 

A fait  éclorre  de  fon  fein 
Euphrofine,  Aglaé , Thalie; 

N’en  déplaife  aux  Grâces  deRoî* 

Quides  ris  font  bâiller  la  méxee 
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Ces  trois  Grâces  de  Sainte-Foa 
Orneront  à jamais  Cithére» 

T a vérité  l’emportera/  chez  moi  fur  1 amour  propie. 

Le^Cerberes  du  Parure  ont  ^gg°Xrivîlité 
mauvais  goût  1 ont  dep  • >gé  g eoûtée  avec 

dii  “Sr  w» 

ce  n’eft  pas  faute  du  moins  , -t  reproché  de  ne 

des  grands  modèles  , quoi  qu^  ^ mon  enfanCe  le 

les  pas  connoitie.  jv‘de  mon  admiration, 

principal  objet  de  mes  etude  & de  mon  n ^ 

Quand  fai  même  ofe  Pendre  lad /«,  pindare> 

2pI°ltS  ^falhebbe  ScRoüflèau  fous  lès  yeux.  Que  n’ai- 

je  pu  leur  dérober  cesm  e J lyriques 

leur  ame  dans  la  iubii § de  PiNdake.  On 

Une  cetteimpéruofité  de  génie, 

fent  en  lifant  les  on  D ; 1(£  n divine  qui  por- 

CCV/1;1;X  c&on“  & a de  nobles  faillies  La 
? a ddes  oenfées  la  véhémence  des  figures  la  har- 
^ede  images  ’k  vivacité  des  expreffions  l’audace 
^métaphores , l’harmonie  des  tours  nombreux  , la 
d lftuerffe  précipitation  du  ftile:  Tour  concourt  a en 

niajelt  P p qUi  ait  encore  paru  dans  le 

faire  le  plus  la  Foudre  de  Jupiter, 

genre  lynquf,  ^ - vole/ avec  vîtefTe  , & l’entendre 
vous  croyez  !aj  1 moins  de  douceur  que 

tomber  avec  tracas  F . ft  uffi.  naturel  que 

d’enthoufiafme  & e ^rac^uXTafci,au  ^ ^ 

desïïiamps  Elyfées , dans  la  fécondé  Ode  Olympique  , 
* Théron,  Koi'd’Aengente- 


Horace  femble  s’être  fait  un  cara&ére  particulier 
compofé  de  Pindare  6c  d’Anacréon.  On  ne  peut  nier  qu’il 
n’égale , qu’il  ne  furpaffe  même  ce  dernier  par  la  volupté 
de  ion  pinceau,  par  cette  ingenieufe  naïveté,  par  ces 
traits  fins  8c  délicats,  6c  par  cette  molle  facilité  que 
l’amour  infpire.  Mais  il  fe  reconnoît  lui-même  fort  in- 
férieur au  premier.  On  peut  dire  néanmoins  qu’il  mar- 
che à côté  de  Pindare,  dans  cette  même  Ode , où  il  fe 
met  au  délions  de  lui.  C’eft  là  qu’il  le  compare  à un 
torrent  impétueux  , qui  gonflé  par  les  pluyes  , franchit 
fes  bords , êc  précipite  avec  fureur  fes  eaux  immenfes 
& profondes:  tandis  que  pour  lui , il  fe  regarde  comme 
une  Abeille  matinale , qui  avec  beaucoup  de  peine 
cueille  le  thim  autour  des  bois  6c  des  humides  rivages 
de  Tibur.  Il  fe  rendoit  en  partie  juftice,  6c  en  général 
il  n’a  pas  cette  pompe  6c  cette  magnificence  qui  diftin- 
gue  le  Poète  Grec.  Pindare  frappe  l’imagination  de  ce 
qu’il  y a de  grand  ; Horace  de  ce  qu’il  y a de  beau. 
Pindare  eft  dans  fon  élément,  lorfqu’il  célébré  les  Dieux, 
les  Rois,  6c  les  Vainqueurs  couverts  d’une  noble  poulîié- 
re  dans  les  jeux  delà  Grece;  Horace  ne  fait  jamais  mieux 
éclater  fon  génie  , que  lorfqu’il  folâtre  avec  Bacchus  6c 
les  Amours  , qu’il  delîine  un  agréable  payfage,  ou  qu’il 
décrit  les  charmes  de  fa  Glycere,  6c  les  champêtres  agré- 
mens  de  fa  Maifon  de  Tivoli.  Les  idées  de  Pindare  por- 
tent toujours  une  empreinte  de  fublime  ; celles  d’Horace 
font  marquées  au  coin  de  l’aimable  nature.  C’eft  fans 

doute  ce  qui  a fait  dire  au  feul  François  qui  l’égale  : 

0 

Non  moins  brillant,  quoique  fans  étincelle , 

Le  feul  Horace  en  tous  genres  excelle. 

Malherbe  eft  le  premier  de  nos  Poètes  , qui  ait  fait 
fentir  que  la  Langue  Françoife  pouvoit  s’élever  à la  ma- 
jefté  de  l’Ode.  La  netteté  de  fes  idées , le  tour  heureux 
de  fes  phrafes  , la  vérité  de  fes  defcriptions , la  juftefie 
ôc  le  choix  de  fes  comparaifons,  l’ingénieux  emploi  qu’il 


fait  de  la  Fable , la  variété  de  Tes  figures , & furtout  ces 
fufpenfions  nombreufes  qui  font  le  principal  mérite  de 
notre  Poëfie  lyrique,  lui  ont  acquis  une  place  diftinguée 
fur  notre  Parnafie.  Quelques  éloges  cependant  qu’il  mé- 
rite, on  ne  peut  s’empêcher  de  le  mettre  fort  au  defious 
de  Pindare  pour  le  génie  , èc  encore  plus  au  defious 
d’Horace  pour  les  agrémens.  Dans  fes  vivacités , il  eft 
trop  raifonnable  ; 6c  conféquemment , c’eft  une  faufie 
chaleur.  Le  judicieux  Boileau  dit  de  lui , dans  foia  Od® 
fur  la  orife  de  Namur  : 

Un  torrent  dans  les  Prairies 
Roule  à flots  précipités: 

Malherbe  dans  fes  furies 
Marche  à pas  trop  concertés». 

Mais  ce  qui  éternifera  à jamais  fa  mémoire , cbffc 
d’avoir  , pour  ainfi  dire , fait  fortir  notre  Langue  de  fon 
berceau.  Semblable  à un  habile  Maître  qui  développe 
les  talens  de  fon  Difciple  & lès  cultive , il  étudia  , il 
faifit  le  génie  de  la  Langue  Françoife  • il  fçut  là  former 
en  quelque  forte , & faire  voir  qu  elle  étoit  propre  à 
rendre  avec  fuc.cès  les  plus  grandes  6c  les  plus  nobles 
images. 

J’ai  l’honneur  , comme  vous  fçavez , mon  cher  Ami , 
d’appartenir  un  peu  à cet  illuftre  Poëte  , étant  Arriére- 
petit-fils  de  fa  nièce.  On  conferve  encore  dans  ma  famille 
le  Recueil  de  fes  Œuvres  , qu’il  envoya  lui-même  à un 
de  fes  Freres  établi  en  Bretagne.  C’eft  dans  cet  exem- 
plaire qu’on  m’a  , pour  ainfi  dire , montré  à lire  } ce 
font  au  moins  les  premiers  Vers  que  j’aye  appris  par 
cœur.  J’y  ai  fuçé  le  lait  de  la  Poëfie , dangereufe  paffîon 
qui  s’eft  depuis  fortifiée  avec  l’âge. 

Apollon  m’a  fournis  à fa  bizare  loi  ; 

C’eft  de  lui  que  je  tiens  le  goût  de  l’harmonie 

Et  cet  avare  Dieu  voulut  bien  mettre  en  moi 
Une  étincelle  de  génie. 


Toutefois  aux  Lauriers  préférant  ïes  Pavots , 

Je  combattis  long-tems  le  pouvoir  de  fes  charmes  „ 

Et  mon  cœur  balançant  à lui  rendre  les  armes  , 

J’ofai  lui  confier  ma  douleur  en  ces  mots  : 

D’un  mortel  que  le  Sort  a jette  dans  ce  monde. 

Sans  dignité,  fans  nom , des  humains  ignoré  , 

Pourquoi  viens-tu  troubler  la  retraite  profonde  ? 

Dans  un  Siecle  , où  t’on  art  efl:  plus  craint  qu’honoré» 

A quoi  peut  me  fervir  une  verve  importune  £ 

Sur  le  Pinde  jamais  n’habita  la  Fortune. 

Pour  t’avoir  confacré  fon  efprit  vigoureux  , 

L’Auteur  de  Rhadamifte  en  efl-il  plus  heureux? 

Qu’entends-je  , dit  ce  Dieu  ? Dédaigne  la  richefle  \ 

Elle  efl:  le  fruit  honteux  de  l’avide  balfe/fe  : 

Tous  ces  vils  Ecrivains , aux  affronts  endurcis. 

Que  tu  vois  près  des  Grands  fervilement  affis , 

Ne  fëroient  point  montés  à ces  honneurs  frivoles  » 

Si  ma  main  eût  daigné  leur  prodiguer  mes  dons  ; 

Devant  de  fuperbes  Idoles 
Je  les  ai  vus  ramper  comme  dans  mes  vallons. 

Un  génie  élevé  fe  foutîent  de  lui-même  ; 

Ce  n’eft  point  la  grandeur , c’eft  fon  talent  qu’il  aime  : 

Les  biens  font  des  tyrans  fous  fes  pieds  abatus  j 
Son, immortelle  renommée 
Sur  mon  double  fommet  avec  éclat  femée 
Le  venge  des  mépris  de  l’aveugle  Plutus  : 

Vien,  lui  moi , vien  puifer  à l’Ecole  d’Horace, 

De  la  Mufe  Lyrique  & la  force  & la  grâce. 

Tu  verras  la  fierté  de  tes  pâles  rivaux 
Se  brifer  à l’écueil  de  tes  nobles  travaux. 

Rousseau  , que  je  ne  confidere  ici  que  comme  Poëte 
Lyrique  , eft  fans  contredit  celui  de  tons  les  François 
qui  a porté  ce  genre  à fa  plus  haute  perfe&ion.  Les  nua- 
ges de  L’envie , &c  les  complots  de  la  cabale  font  enfin 
aifîipés.  Le  manège  peut  foutenir  de  fon  vivant  un  mau- 
vais Auteur.  L’intrigue  efl  le  partage  de  la  médiocrité. 
A la  mort , le  vrai  mérite  prend  le  deffus  , de  le  foible 
Ecrivain  qu’on  car effo  i: , qu’on  admiroit , efl  plongé 
pour  jamais  dans  les  ab  îmes  de  l’oubli,. 


RoulTeau  réunit  en  lui  Pindare,  Horace,  Anacréon  > 
èc  Malherbe.  Quel  feu  ! quel  génie  ! quels  éclairs  d’ima- 
gination ! quelle  rapidité  de  pinçeau  ! quelle  abondance 
de  traits  frappans  ! quelle  foule  de  brillantes  comparai- 
fons  ! quelle  richeiïe  de  rimes  ! quelle  heureufe  verflfi- 
cation  ! Mais  furtout  quelle  expreffion  inimitable  I Avec 
quelle  noblefle  , dans  fes  Odes  facrés  , il  chante  le  trône 
êc  la  Majefté  du  Très  - Haut  ! Avec  quelle  douceur  il 
confole  une  veuve  éplorée  ! De  quelles  fleurs  il  pare  la 
raifon  ! Avec  quel  éclat  il  fait  retentir  l’Allemagne  & la 
Hongrie  de  fes  fub limes  chants  ! Avec  quelles  couleurs 
fortes  ou  riantes  , il  peint  la  noirceur  ou  le  ridicule  de 
fes  ennemis  , à l’exemple  de  tous  les  grands  Poètes  An- 
ciens  5 C Modernes  ! 

Ses  Vers  font  achevés  , autant  que  les  Vers  François 
peuvent  l’être.  Si  l’on  y rencontre  quelques  endroits  qui 
prêtent  à la  critique  , c’eft  l’impuiflance  de  l’art  qu’on 
doit  accufer , & non  celle  du  Poète.  L’Académie  Fran- 
çoife  ayant  examiné  à la  rigueur  les  Stances  de  Mal- 
herbe , pour  le  Roy  Henry  IV-  allant  en  Li moulin , exa- 
men qui  lui  coûta  trois  mois,  il  n’y  en  eut  qu’une  , dans 
le  nombre  de  vingt  & une  , chacune  de  fix  Vers  Ale- 
xandrins , quelle  admira  toute  entière.  Les  autres  fu- 
rent toutes  accufées  de  quelques  défauts.  Ce  fait  efl:  rap- 
porté par  PelilTon.  Cependant  ce  furent  ces  Stances  ad- 
mirables , qni  méritèrent  au  Poète  la  faveur  & les  bien- 
faits de  Henry  le  Grand. 

J’ofe  dire  qu’une  critique  févere  trouvera  aufli  bien 
des  chofes  à reprendre  dans  Roufîeau , même  dans  ce 
qu’il  a fait  de  plus  generalement  applaudi.  Prenons  , 11 
vous  voulez,  fon  ode  à la  Fortune.  Je  trouve  dans  la  pre- 
mière ftrophe  feulement  quatre  Vers  durs  , & le  der- 
nier d’une  foiblelTe  extrême  : 


D’un  culte  honteux  & frivole 
Honorerons-nous  tes  Autels  ? 

V erra-r’oK  toujours  tes  caprices 
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Confacrès  parles  facrifces^ 

Et  far  l’hommage  des  Mortels  I 

Cet  & par  eft  bien  traînant , outre  qu' hommage  difant 
moins  que  facrijîces  devoit  paffer  devant,  auffi  bien  que 
frivole  qui  eft  après  honteux.  Mais  ne  me  regarderoit» 
on  pas  , 8c  avec  raifon  , comme  un  fophifte  pointilleux, 
£c  un  pitoyable  chicaneur  , fi  j’alîois  éplucher  les  bons 
Ouvrages  avec  cette  vaine  fubtilité.  C’eft  pourtant  ce 
que  font  tous  les  jours  de  mauvais  Juges,  qui  ofentpefer 
ridiculement , 8c  foumettre  à leur  purifme  fec  8c  didaéti- 
que  les  nobles  hardieflès  d’un  art  qu’ils  n’ont  ni  étudié 
ni  pratiqué,  d’un  art  qui  fecoue  le  joug  des  réglés,  8c  bri- 
de les  chaînes  de  l’ufage.  En  lifant  une  Ode  , ils  ont  leur 
Euclide  devant  les  yeux , 8c  ils  appliquent  à chaque  flro- 
phe  l’Equiere  8c  le  Compas.  Il  ell  bien  à craindre  que  cet 
efprit  géométrique,  qui  fait  tant  de  progrès  parmi  nous, 
ne  s’empare  de  notre  Eloquence  Ôc  de  notre  Poëfîe  , 8c 
ne  lui  communique  fa  maigreur  8c  fa  fécherefîe. 

V ous  croirez  peut  être  que  j’ai  placé  ici  ces  réfléxions  9 
dans  la  vue  de  juftifier  mon  Ode.  Mais  je  fuis  bien  éloi- 
gné de  la  croire  parfaite,  j’avouë  de  bonne  foi  que  ma 
Mufe  s’effc  un  peu  éloignée  de  la  raifon  , 8c  que  j’aurois 
eu  befoin  d’une  partie  de  cette  froideur  judicieufe  qui 
m’a  condamné.  Je  trouve  moi-même  le  portrait  de  la 
Guerre  mal  placé  ; 8c  devant  faire  monter  mon  Héros 
fur  fon  char,  il  ne  falloit  pas  que  j’en  fiffe  un  monftre 
affreux  , qui  fût  fon  guide.  Je  ne  puis  même  m’appli- 
quer ce  que  dit  Lucien  , que  la  raijon  d'un  Poète  n’ ejè  que 
fureur  , non  plus  que  ce  paflage  du  difcours  de  Boileau 
fur  l’Ode  , oti  il  prétend  que  /' efprit  du  Poète  doit  être 
plutôt  entraîné  du  démon  de  la  Poèfie  , que  guidé  par  la  rai - 
fon. 

Lorfque  Phidias  eut  expofé  dans  une  falle  publique 
fa  ftatuë  de  Jupiter  Olympien  , il  fe  tint  derrière  la  por- 
te, pour  entendre  tout  ce  qu’on  y reprenoit  , afin  de  la 
corriger.  J’ai  de  même  écouté  les  différentes  critiques  de 
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mon  Ode:  je  les  ai  recueillies  , 6c  j’en  profîterai-dans  la 
fécondé  édition  que  j’en  prépare  ; la  première  étant  mal- 
heurcufement  épuifée.  Je  vous  avoue  que  parmi  ces  cri- 
tiques , il  y en  a beaucoup  qui  vous  confirmeront  dans 
l’idée  oii  vous  êtes , qu’il  y a peut  être  aufli  peu  de  vrais 
■connoifteurs  en  Poëfie  que  de  vrais  Poètes.  J’ai  entendu 
blâmer  certaines  locutions , telles  que  rages  au  plurier 
6c  monceaux  àc  funérailles.  Cependant  de  grands  Poëtef 
autorifent  ces  nobles  exprelîions* 


Déployé*  toutes  vos  rages 
Princes , vents , peuples,  frimâts 

BoiiEauS 


Ce  n’eft  point  d’un  amas  funefte 
De  majfacres  & de  débris 
Qu’une  vertu  pure  & célefte 
Tire  Ton  véritable  prix. 

Rousseav. 

Si  l’on  dit  un  amas  de  mdjfacres , on  peut  bien  hazarder 
des  monceaux  de  funérailles.  Roufteau  lui-même  a em- 
ployé ce  dernier  mot  dans  un  fens  qui  juftifîe  le  mien. 

Tandis  que  de  vos  mains  déchirant  vos  entrailles  „ 

Dans  nos  champs  engraijfés  de  tant  de  funérailles. 

Ce  font  proprement  les  morts  inhumés  , Sc  non  les 
cérémonies  de  leur  inhumation  qui  engraiflent  la  terre. 
Mais  encore  une  fois  , que  feroit-ce  que  notre  Poëfie, 
s’il  ne  lui  étoit  pas  permis  de  s’éloigner  des  locutions 
vulgaires  ? Combien  n’en  trouve-t  on  pas  dans  Homere, 
dans  Pindare , dans  Virgile  6c  dans  Horace , dont  je  dé- 
fie qu’on  me  montre  aucun  exemple  dans  les  plus  célé- 
brés Ecrivains  en  Profe,  qui  nous  reftent  de  l’antiquité. 
Il  n’eft  pas  douteux  que  les  petits  Grammairiens  de  leur 
tems  s’élevèrent  contre  ces  exprefîions  détournées.  M. 
Dacier  même  , après  dix-fept  fiécles , a bien  eu  la  har- 


(dieiîcde  ceilfuter  certaines  inverfions  d'Horace,comme 
contraires,  aux  régies  de  la  Grammaire,  èc  au  bon  goût 
de  la  Latinité. 

Un  de  mes  Amis  m’a  rapporté,  qu’on  trouvoit  dans 
mon  Ode  quelques  termes  qui  n’étoient  pas  fur  le  ton  de 
'la  bonne  Compagnie.  Cela  fe  peut , lui  dis-jc  ; car  je  n’ai 
jamais  eu  une  idée  bien  nette  de  ce  qu’on  appelle  bonne 
Compagnie.  J’ai  même  oui  dire  à quelques  perfonnes  du 
grand  monde,  que  ce  qu’on  regardoit  comme  bonne  Corn- 
pagnie , étoit  prefque  toujours  la  mauvaife.  Quoiqu’il  eu 
doit,  les  Beaux-Efjprits  d’ Athènes,  de  Rome  & de  Paris  ; 
voilà , félon  moi , la  bonne  Compagnie  d’un  homme  de 
Lettres.  L’autre  ne  me  paroît  propre  qu’à  énerver  la 
force  du  génie,  qu’à  flétrir  les  grâces  de  l’imagination  , 
qu’à  rétrécir  la  fphére  des  idées , qu’à  fophiftiquer  les 
fentimens  du  cœur.  Avoir  l’ambition  de  la  cultiver, 
c’eft  fe  réfoudre  à une  médiocrité  incurable  , 8c  peut- 
«être  à quelque  chofe  de  pis. 

C’eft  par  cette  aveugle  manie 
Que  nos  modernes  Beaux-Efprits 
Etouffent  le  peu  de  génie. 

Que  le  pere  de  l’harmonie 
Difpenfe  à fes  enfans  chéris» 

De  ces  Rendez-vous  favoris  ; 

Où  régné  une  antique  Urani® 

Qui  de  fa  jeuneffe  ternie 
Prétend  racheter  les  débris  ; 

La  lyre  d’Horace  eft  bannie  ; 

Les  Vers  que  le  Public  renie 
Y biavcuL  nus  juiles  mépris; 

De^  Sots  y remportent  le  prix  $ 

Mais  de  ces  rampants  Scuderis 
L’altiere  ignorance  eft  punie  ; 

Des  neuf  Sœurs  excitant  les  ris 
Sur  le  Parnaffe  ils  font  profcrits  ; 

Enfin  la  home  Compagnie 
lit  feule  leurs  mauvais  écrits. 

3e  pourrois  vous  citer  des  exemples  de  jeunes  Poetes , 
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qui  promettoientbeaucoup,  & que  cette  bonne  Compagnie 
a perdus.  Je  dirai  feulement  que  M.  G.  , . . * ne  voyoïc 
que  la  Compagnie  de  Jcfis , lorfqu’il  a mis  au  jour  fes  deux 
meilleurs  morceaux  de  Poëlie,  1 cVert-vert  5c  \iChartreufe. 
M.  l’Abbé  de  B.  . . . . avoir  auffi  compofé  Y Epître  a /'es, 
Dieux  Venates , avant  que  de  venir  à Paris.  Un  homme 
nourri  du  fuc  des  Anciens  5c  de  fes  propres  réflexions  , 
quieff  verfé  furtout  dans  la  ledture  de  l’Hiftoire,  voit 
le  monde  en  quelque  forte  dans  fon  cabinet.  La  nature 
entière  eft  dans  fon  efprit  5c  dans  fon  cœur. 

Il  a déjà  paru  quatre  Critiques  de  mon  Ode , fî  l’on 
doit  honorer  de  ce  nom  quatre  Lettres  diétées  par  le 
mauvais  goût , par  la  pédantefque  chicane,  Sc  par  une 
ignorance  confommée  de  ce  qu’on  appelle  Poëfie.  J’au- 
rois  été  le  premier  à leur  rendre  juftice,  fi  elles  avoient 
en  quelque  mérite.  L’un  me  fait  un  crime  d ç Le&e-rnifon 
d’avoir  fait  parler  la  Guerre  ou  Bellone  ; mais  ce  n’effc 
pas  pour  l’avoir  introduite  dans  mon  Poëme  que  j’ai  pé-- 
ché  ; c’eft  pour  l’avoir  peinte  de  couleurs  affreufes , 
dans  une  circonstance , ou  elle  ne  devoit  paroître  qu’une 
divinité  vengerefle,  5c  non  un  monftre  odieux.  Un  au- 
tre m’accufe  de  flatterie.  Je  ne  relèverai  point  l’indé- 
cente fauffeté  de  ce  reproche.  Je  lui  apprendrai  feule- 
ment à distinguer  ce  vice  de  la  louange.  Je  ferois  un 
Batteur,  5c  un  flatteur  outré , par  exemple  , fi  je  difois 
férieufement  aux  Peres  obfcurs  des  quatres  Lettres  igno- 
rées : ,,  Meilleurs , vous  avez  fait  chacun  un  Chef- 
?,  d’œuvre  ; vos  Lettres  , écrites  avec  une  élégante  pré- 
cifion  , font  pleines  de  raifon,  d'cffilt,  de  fel  5c  de 
s,  goût.  Les  Ariftophanes , les  Luciens,  les  Horaces , 

3Î  les  Bouhours  , les  Boileaux , les  la  Mothes  n’en- 
,,  tendoient  pas  fi  bien  que  vous  cet  art  de  plâifanter 
9,  finement, 5c  de  badiner  avec  une  gayeté  ingénieufefur 
,,  les  Auteurs  de  leur  tems.  Quoi  de  plus  déîicarque  de 
„ dire  à un  Auteur  : Jêhie  fes  éloges  ne  font  que  des  im- 
*,  pertinences . Ces  vers  font  déteflables  pour  la  penfée  & la 
verflfl cation.  Voila  (lu  ga  limât  h tas  tout  pur.  Cela  efl faible 
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,,  & mauvais.  On  peut  avancer  hardiment  que  cette  Jiropht 
„ efl  tres-mauvaife.  Je  ne  conçois  pas  comment  on  peut 
,,  enfanter  de  fi  jolies  chofes.  Quelle  adrefle  n’a-t-il  pas 
s,  fallu  pour  faire  fentir  au  LeCteur  ces  vérités,  en  lui 
„ épargnant  l’ennui  des  raifons  8c  des  réfiéxions  judi- 
j,  cseufes?,,  Mais  quand  je  dirai  que  le  célébré  Neveu 
des  Corneilles  a éclairé  tous  les  Arts  qu’il  a cultivés; 
que  s’il  leur  doit  fa  gloire  , ils  lui  doivent  leurs  progrès 
8c  leur  perfection  ; que  la  Géométrie  s’eft  enrichie  de 
les  découvertes  ; que  la  Philofophie  s’eft  familiar’fée 
par  les  agrémens  de  fon  ftile  ; que  la  Poëfie  s’eft  parée 
des  fleurs  de  fon  efprit  : Ce  ne  fera  là  qu’une  fimple  ÔC 
courte  louante. 
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Vous  fentez  bien  que  toutes  ces  Satires  ne  m’ont  pas 
fort  humilié.  Elles  auroient  été  capables  de  meperfuader 
que  mon  Ode  eft  excellente,  fi  je  n’y  connoiflois  moi- 
même  plus  de  défauts  qu’on  n’y  en  trouve,  8c  fi  d’ail- 
leurs les  lumières  des  juges  défintéreftes  ne  m’a  voient 
éclairé  fur  ceux  qui  auroient  pu  échapper  à mon  amour 
propre.  Je  mets  au  nombre  de  ces  vrais  connoifleurs 
l’Auteur  des  Jugcmens  fur  les  Ouvrages  nouveaux  , qui 
a bien  voulu  parler  de  ma  Pièce  dans  fes  feuilles  con- 
facrées  au  maintien  de  la  faine  Littérature;  feul  écrit 
qui  fufpende  la  décadence  du  goût  8c  de  la  raifon.  Il 
ne  me  convient  point  de  me  prévaloir  de  fes  éloges. 
Je  dois  plutôt  faire  attention  à fa  Critique  , qui  eft 
jufte  8c  folide  , ôc  m’eflorcer  de  mériter  à l’avenir  un 
fu Adage  unanime. 

Je  ne  ferai  pas  la  même  réponfe  que  Cibler , Poëte 
du  Roi  d’Angleterre,  qui  voyant  la  Critique  d’une 
Ode  de  fa  façon  , dans  laquelle  on  lui  difoit  qu'il  n' et  oit 
pas  poffble  d'en  lire  une  plus  mauvaife  : ,,  Je  montrerai, 
,,  dit-il  , que  l’Auteur  de  cette  Critique  fe  trompe  grof 
s,  fièrement  ; car  la  première  fois  j’en  compoferai  une 
,,  plus  mauvaife  encore.  ,,  Pour  moi  je  tâcherai  d’en 
faire  une  meilleure  , 8c  je  me  flatte  que  l’Oie  à laquelle 
je  travaille  actuellement , fur  la  Convalefcence  du  Roy, 
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/êra*  trouvée  môîns  défeéfueufe  que  la  première.  Que 
les  Reptiles  du  Parnafte  s’en  réjouiiïènt  d’avance  ; qu’ils 
aiguifent  de  nouveau  leurs  traits,  & qu’ils  continuent 
à prouver  qu’ils  exiftent , par  les  efforts  qu’ils  feront 
pour  piquer. 

Ce  que  je  ne  pardonne  pas  au  premier  de  mes  Cen- 
feurs , qui  m’a  adreffé  fa  Lettre  de  feize  Pages , c’eft 
d’avoir  parlé  avec  irrévérence  du  célébré  Cafté  de  Pro- 
cope , en  baptifant  du  nom  & Ecoliers  y de  Rimailleurs 

à'Infetfes  ceux  qui  le  fréquentent , gens  utiles  à l’Etat 
foit  dans  la  Paix,  foit  dans  la  Guerre.  Cet  Auteur  eft 
d’autant  plus  coupable , qu’il  paroît  par  fes  remarques 
& par  fon  ftile  qu’il  doit  à ce  fçavant  Cafté  fa  brillante 
éducation.  Qu’il  critique  , qu’il  rabaifle  , qu’il  mette 
en  pièces  mon  Ode , il  n’y  a rien  là  que  de  naturel  ; 
mais  qu’enfant  dénaturé  il  déchire  le  fein  de  fa  mère  ; 
qu’il  attaque  , qu’il  dégrade , qu’il  profane  un  lieu  fi 
refpedtable,  l’azile  de  la  raifon,  le  Temple  du  vrai  goût, 
l’école  de  la  politefte  , le  centre  du  génie  & du  fcavoir, 
le  fanétuaire  de  la  vérité  , la  fource  de  la  bonne  plaifan- 
terie  , le  berceau  de  tous  les  grands  hommes  ; c’eft  une 
ingratitude  énorme  * c’eft:  une  injuftice  inouïe.  Qui- 
conque veut  s’inftruire  à fond  dans  la  Politique , 
dans  les  Lettres  , dans  la  Philofophie,  dans  les  Mathé- 
matiques , doit  choifir  ce  fameux  Réduit  pour  fon 
Lycée.  Il  y trouvera  d’excellents  Maîtres  en  tout  genre. 
Je  voudrois  que  mes  occupations  me  permiflent  de  le 
viiîter  plus  fouvent.  Mais  auflî-tbt  que  je  puis  difpofêr 
d’un  moment , j’y  vole  avec  empreffement  ; j’y  entre  avec 
la  joye  5 j’y  demeure  avec  l’admiration  • j’en  fors  avec  le 
regret.  On  y voit  toujours  cinq  ou  fix  tables  occupées  , 
autour  defquelles  on  traite  différentes  matières  , plus 
intéreffantes  les  unes  que  les  autres.  Ici  c’eft:  une  im* 
portante  queftion  de  Grammaire  ; là  il  s’agit  des  inté- 
rêts des  Princes  ; plus  loin  fe  débitent  les  Hiftoriettes 
du  jour  èc  de  la  veille.  Dans  cette  Salle  enfoncée  que 
les  rayons  du  Soleil  ne  carefterent  jamais , retraite 


fombre,  propre  àinfpirer  les  beaux  Vers,  on  parle  de 
Poëfie  j on  juge  une  Pièce  nouvelle  avec  cette  impartia- 
lité & cette  tranquillité  de  la  raifon  , que  ni  l’envie  ni 
i’animolité  ne  troublent  jamais.  C’eft  dans  cet  heureux 
coin  de  l’Univers  qu’on  difpute  fans  aigreur  ; qu’on  ex- 
pofe  fes  fentimens  avec  plus  de  moderne  que  de  faite, 
avec  moins  de  tyrannie  que  de  docilité.  Des  différen- 
tes voix  qui  s’élèvent  , les  unes  perçantes , les  autres 
mâles  , toutes  agréables , il  fe  forme  un  concert  mélo- 
dieux , que  la  plus  belle  Mulique  n’imiteroit  qu’impar- 
faitement.  Si  quelqu’un  enrichi  des  leétures  du  matin 
y vient  prodiguer  le  foir  fa  fraîche  érudition  , c’effc 
moins  dans  la  vue  de  briller  que  d’éclairer  les  autres. 
Mais  ce  que  l’influence  de  ce  climat  opère  de  plus  mer- 
veilleux , c’eft  l’échange  admirable  qui  s’y  fait  tous  les 
jours  de  tant  de  fortes  d’efprits.  La  chaleur  du  Poète 
échauffe  le  flegme  du  Philofophe  5 la  raifon  glaciale  du 
Philofophe  modéré  les  feux  du  Poète.  On  y voit  un 
petit  Géomètre  , après  trois  ou  quatre  féances  dans  ce 
doéfe  manoir  , porter  fa  grave  Sentence  fur  la  rime  &: 
fur  les  Auteurs  , avec  autant  de  juftelle  que  les  plus 
habiles  critiques. 

Vous  peindrai-je  les  Héros  , les  Minières  de  ce  char- 
mant Royaume  ? Quel  homme  unique  s’offre  d’abord  à 
ma  vûe  ? C’eft  ce  distributeur  enjoué  de  bons  mots  , de 
jolis  Contes  , de  Vers  courants  , de  Chanfons  , d’Epi- 
grammes  , de  Satyres  , & de  Critiques.  Toutes  les  nou- 
veautés lui  font  adreffées  $ & bien  des  Auteurs  lui  ont 
l’obligation  d’avoir  vû  leurs  foibles  E liais  fe  répandre 
dans  la  Ville  , voler  de  bouche  en  bouche  , & palier  de 
maie  en  main.  Il  parcourt  tous  les  matins  les  Caffés  Su- 
balternes , pour  faire  fa  récolte  des  avantures  galantes 
& des  nouvelles  Politiques.  C’eft- là  auffî  qu’il  ellaye 
ce  que  fon  imagination  riante  aura  enfanté.  S’il  voit  fes 
plaifanteries  favorablement  reçues  , il  vient  les  répéter 
avec  confiance  dans  le  roi  des  Caffés  : Philofophe  char- 
mant , qui  ne  cherche  jamais  de  vains  détours  pour 


faire  entendre  fa  penfée.  L’exprefiîon  la  plus  mâle  5c  la 
plus  propre  vient  fe  préfenter  d’elle-même  fur  fes  lè- 
vres. Vous  le  prendriez  pour  un  vrai  fpeéfateur.  Il  rit 
en  lui- même  de  nos  folies  , 5c  comme  il  connoît  par- 
faitement le  cœur  humain , il  pofféde  l’art  de  l’attacher  , 
de  l’intéreffer  t 5c  de  fixer  l’efprit  volatile  de  ceux  qui 
l’entourent,  par  d’agréables  menfonges,  affaifonnés  du 
fel  de  la  gayeté.  Il  n’eft  jamais  plus  content,  que  lorft 
qu’il  voit  une  difpute  s’élever  , s’échauffer  , 5c  s’aigrir. 
Il  fe  fait  un  aimable  délaffement  de  fuivre  ces  admira- 
bles progrès.  Si  quelquefois  la  conteftation  l’ennuye  , 
il  s’y  mêle  furtivement , 5c  tranche  la  queftion  d’un  mot 
fort  & nerveux  qui  fait  rire  toute  l’affemblée , 5c  qui 
couvre  les  Parties  de  ridicule. 

Quel  perfonnage  non  moins  amufant , quoique  plus 
férieux  , vient  prendre  fa  place  accoutumée  dans  cette 
paihbîe  demeure  ? Il  femble  ne  connoître  d’autre  route 
que  celle  de  fon  logis  au  Caffé  , 5c  celle  du  Caffé  à fon 
logis.  Ne  vous  étonnez  pas  de  la  prédileélion  dont  il 
l’honore.  Il  en  eft  l’Oracle  5c  le  confeil.  Comme  fon 
goût  5c  Ion  talent  eft  de  difeourir  , fon  unique  appré- 
iienfion  cil:  que  la  converfation  ne  fe  refroidiffe.  Pour 
prévenir  cette  langueur  , s’il  s’apperçoit  que  vous  vous 
rendez  à fes  raifons  , il  change  tout  à coup  de  fentiment, 
& paffe  du  jiour  au  contre  avec  une  adrefte  impercep- 
tible. Tantôt  il  eft  agité  de  mouvemens  convulfifs  ; fes 
yeux  étincelent  ; fon  vifage  s’enflamme  , fa  gorge  s’en- 
fle ; fon  ton  eft  bruyant  6c  pathétique  ; tantôt  pour  vous 
exciter  , il  vous  répond  avec  une  douce  nonchalance 
6 c une  lenteur  affeéfée.  Il  Juge  5c  décide  toujours  en. 
maître,  avec  d’autant  plus  de  confiance  , qu’il  a la  pru- 
dente modeftie  de  n’écrire  que  pour  lui.  Dès  qu’il  parle, 
tout  le  Caffé  accourt  à fa  voix  j on  fe  tait , on  écoute , on 
applaudit. 


Et  âe  f et  auditeurs  ce  grand  homme  entoure  » 

Par  oit  un  Roi  puijfant  defon  peuple  adoré. 

Je  ne  finirois  pas  , fi  je  voulois  crayonner  tous  les  il- 
luftres  Citoyens  de  cette  Contrée.  Je  vous  en  tra* 
cerai  les  portraits  dans  le  féjour  que  je  compte  faire 
inceffamment  à votre  maifon  de  Campagne.  C’eft-là 
qu’éloignés  des  fots  ôc  des  fâcheux  , des  imbecilles  com- 
plimenteurs ôc  des  fatyriques  obfcurs  , nous  nous  cou- 
iolerons  des  amitiés  faufles  ôc  trompeufcs , nous  rirons 
des  vains  ôc  cruels  préjugés  de  la  terre.  Il  nous  femblera 
voir  errer  dans  d’épaifles  ténèbres  cette  foule  de  méprifa- 
bles  atomes  qui  fe  heurtent  ôc  s’entrechoquent  fans 
cédé  , au  lieu  que  nous  ferons  placés  , pour  atnfi  dire  , 
dans  une  région  fupérieure  , éclairée  d’une  lumière 
pure  j ôc  inaccelfible  à l’atteinte  deleurs  coups: 

Semblables  à ces  Monts  dont  les  fuperbes  têtes 
Se  cachent  dans  les  Cieux  , à l’abri  des  tempêtes» 

L’Aurore  au  teint , merveil  des  portes  d’Orient 
Jette  fur  leur  fommet  un  œil  pur  & riant  ; 

Tandis  que  l’aquilon»  la  foudre  & les  orages 
Dans  les  champs  obfcurcis  apportent  les  ravages.’ 

Je  fuis , &c. 

P.  S.  Depuis  l’impreffion  de  cette  Lettre  , il  m’eft  re- 
venu y qu’on  faifoit  d’injuftes  applications  de  l’article 
de  la  bonne  Compagnie.  Je  déclare  que  je  n’ai  prétendu  dé- 
figner  que  trois  ou  quatre  petits  Bureaux  de  Littérature  » 
oh  le  bon  fens  eft  aufïi  étranger  que  l’efprit , puifqu’il 
nous  a plu  de  le  diftinguer.  Il  faudroit  que  j’en  fufle  bien 
dépourvu  , pour  confondre  avec  ces  Cercles  obfcurs 
d’autres  Sociétés  , compofées  de  l’élite  des  Beaux-Efprits 
de  Paris  , une  , entr’autres  , illuftrée  par  la  préfence  du 
Moderne  Lucien  , dont  j’ai  reconnu  le  rare  mérite  dans 
cette  même  Lettre. 


